
Alphonse Allais

AMOURS DÉLICES
ET ORGUES



Biographie et informations

Nationalité : France 
Né(e) à : Honfleur , le 20/10/1854 
Mort(e) à : Paris , le 28/10/1905 
Biographie  : 

A 17 ans, reçu bachelier des sciences, Allais devient stagiaire à la pharmacie pater-
nelle, où ses expériences, ses faux médicaments et ses conseils farfelus se ré-
vèlent peu du goût de son père. Celui-ci l'envoie donc travailler dans une pharmacie
de Paris, où ses fréquentations extra-estudiantines ont raison des projets paternels.
Alphonse Allais participe alors à toutes les initiatives drôles et à tous les groupes
fantaisistes : Hydropathes (1878-1880), Chat noir (1881-1897). .. Il débute d'ailleurs
comme collaborateur au journal Le Chat noir et en devient par la suite rédacteur en
chef. Ses oeuvres courtes, écrites au rythme d'une par jour, sont reprises dans des
recueils 'A se tordre'  (1891),  'Ne nous frappons pas'  (1900) et 'Le Captain Cap'
(1902) qui deviendra son personnage le plus célèbre. Alphonse Allais est connu et
reconnu aujourd'hui pour son humour qui repose sur la logique de l'absurde. 
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À mon excellent ami

LÉON LAURENT (de Reims)

en souvenir

des Journées de Juin1.

1 Il s’agit du moi de Juin 1897. (Note de l’auteur.)
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À LA RUSSE

OU

LA BASANE COLLECTIVE

Si nous voulons rester en bons termes avec le peuple russe,
respectons ses traditions, sa foi, son idéal ; n’exigeons de lui au-
cune concession à nos façons de croire et de penser, car, dans
une enveloppe souple, l’âme russe est rigide et tout d’une pièce,
comme qui dirait une bille d’acier égarée dans un pneu.

De même aussi, n’empruntons à leurs coutumes que celles
qui s’accordent à notre complexion, si différente de la leur.

En agissant ainsi,  nous éviterons bien des gaffes, surtout
celles d’une nature plutôt pénible, comme vous allez pouvoir en
juger par ce récit.

Je commence par déclarer que l’histoire n’est pas de moi :
elle me fut contée par le célèbre chansonnier américain Raphaël
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Shoomard, un garçon assez sérieux pour que je puisse garantir
la véracité de cette aventure.

C’était, il y a quelques années, au début des manifestations
de sympathie entre France et Russie.

Dans  certains  régiments,  ces  manifestations  avaient  pris
tout de suite le caractère du pur délire.

Tous les officiers apprenaient le russe, se nourrissaient de
caviar et ne buvaient plus que kummel ou vodka.

Au  bout  d’un  mois,  dans  maintes  garnisons,  l’astrakan
avait doublé de prix.

Parmi les plus frénétiques de ces russophiles, se fit particu-
lièrement remarquer certain colonel d’infanterie, officier dont la
rudimentaire intelligence se panachait de la plus exquise bruta-
lité envers le subordonné.

Cet homme de guerre déclara un beau jour qu’il allait me-
ner son régiment à la russe.

La discipline russe, il n’y a que ça, pour une armée qui se
respecte !

Une  coutume  militaire  russe  l’avait  particulièrement  sé-
duit.

En Russie, quand un colonel arrive devant son régiment, il
le salue de la main en disant d’une voix forte : « Bonjour, mes
enfants ! »

Et les soldats de répondre, comme un seul homme : « Bon-
jour, mon colonel ! »
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Il fut donc annoncé, au rapport, qu’à la prochaine revue, les
choses se passeraient ainsi.

Hélas ! Les choses se passèrent autrement.

Le jour de la revue arriva.

Toute la population était rassemblée au Champ de Mars de
l’endroit, préfet et notabilités dans une superbe tribune.

Les cœurs haletaient à l’émotion du beau spectacle de bien-
tôt.

Splendide, le régiment, sous les armes, attendait son colo-
nel.

Un petit nuage de poussière, là-bas ! C’est lui, le père du ré-
giment !

Au galop de son petit cheval arabe, il arrive sur le front du
régiment, met la main à son shako et, d’une voix de tonnerre,
gueule : « Bonjour, mes enfants ! »

Alors,  sans  quitter  le  port  d’armes,  deux  mille  mains
gauches s’abattent sur deux mille cuisses gauches,  produisant
deux mille claques formidables.

Le geste se termine en forme de basane ; mais quelle ba-
sane mon empereur ! et combien inoubliable !

En même temps, deux mille voix répondent :  « Zut !  hé !
vieux daim ! »

Et le plus terrible, c’est que les hommes employèrent, en
leur clameur, des expressions autrement vives que  zut et  que
daim.
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Raphaël Shoomard ne nous raconta pas ce qu’il advint en-
suite : mais j’ai tout lieu de penser que l’infortuné colonel n’alla
pas plus avant dans son essai d’acclimatation des mœurs mili-
taires russes.
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ISIDORE

Mon ami Georges Street m’avait dit :

– En  revenant  d’Italie,  vous  repasserez  par  Vintimile  et
Nice ?

– Très vraisemblablement.

– Alors, ne manquez pas, quand vous serez à Nice, de pous-
ser une pointe jusqu’à N… et d’aller saluer, de ma part, le brave
curé de ce village.

– Je n’y manquerai point.

– Vous le prierez en outre de vous laisser interviewer son
perroquet.

– Son perroquet ?

– Son perroquet… Ce volatile est un des plus braves perro-
quets avec lesquels il me fut jamais donné d’échanger quelques
propos.

– La nature de ses propos ?

– Souffrez, mon cher Allais, que je vous laisse la volupté de
ce frisson nouveau.

Je n’eus garde, comme aisément vous l’imaginez, de man-
quer cette promise aubaine.
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N… (je fausse à dessein l’initiale de la bourgade) n’est éloi-
gné de Nice que d’une heure quarante-trois minutes de voiture
(je fausse également à dessein l’évaluation de la distance et le
mode de communication).

L’excellent abbé Z… (je fausse de plus belle) allait précisé-
ment sortir, quand je me présentai à la porte de son presbytère.

L’abbé Z… (conservons-lui cette désignation fantaisiste) est
un de ces dignes ecclésiastiques comme il en fourmille en Pro-
vence,  chez lesquels le  mysticisme s’est  mué,  comme par en-
chantement, en ronde jovialité.

Le brave ecclésiastique fut visiblement satisfait du bon sou-
venir de l’ami Street.

Il s’informa comment il allait et si, bientôt, on aurait l’occa-
sion de se revoir et de trinquer ensemble sous la lumineuse et
embaumée petite tonnelle.

– Et votre perroquet, monsieur le curé ? Il paraît que vous
avez un perroquet qui n’est pas dans une musette ?

– Dans une musette ! Isidore dans une musette ! Qu’y fe-
rait-il, le pauvre ?

Isidore ! Le perroquet s’appelait Isidore !

Tout  de suite  – lointaine pourtant,  mais pernicieuse  en-
core, influence de Grosclaude ! – je pensai à Isidore de Lara, Isi-
dore de l’Ara !

– Venez, invita l’abbé, venez avec moi.
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Et  me  faisant  traverser  son  petit  jardin,  le  digne  prêtre
m’amena jusqu’au perchoir d’Isidore, sis au bord d’un petit che-
min qui passe derrière la cure.

Telle une petite folle, notre volatile s’amusait à imiter les
aboiements du chien, ce pendant que sur la route un épagneul
de passage s’éperdait à rechercher son congénère ainsi clamant.

À la fin, Isidore éclata d’un rire interminable ; se sentant
bafoué, le pauvre chien se retira lentement.

Isidore m’aperçut.

Une évidente méfiance s’indiqua au rond virant de ses pe-
tits yeux, un grommellement de mauvais accueil ronchonna du
plus creux de sa gorge.

Allons, Isidore, sois bien gentil avec Monsieur qui vient ex-
près de Paris t’apporter le bonjour de ton ami Street. (À moi.)
Donnez-lui vos doigts à compter. (À Isidore.) Compte les doigts
de Monsieur.

Je présentai mes mains larges ouvertes, les doigts écartés.

Isidore compta :

– Une, deux, trois, quatre, cinq, sept… M… ! je me trompe !

Il reprit :

– Une, deux, trois, quatre, cinq, sept… M… ! je me trompe !

Et tant que je lui montrai ma main, Isidore ne se rebuta
pas :

– Une, deux, trois, quatre, cinq, sept… M… ! je me trompe.
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Ce fut moi qui me lassai le premier.

Aussi bien, j’avais fort besoin de mes deux mains pour me
tenir les côtes, tant cette petite séance de numération parlée dé-
passait tout ce qu’on peut rêver de comique !

Et en-rentrant à Nice, le soir, doucement bercé par la voi-
ture, je me surprenais à murmurer, moi aussi :

– Une, deux, trois, quatre, cinq, sept… M… ! je me trompe !
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LE LION, LE LOUP ET LE CHACAL

FABLIAU BIEN MODERNE

Il était une fois un Loup qui avait un procès de mur mi-
toyen avec son voisin le Chacal.

Toute tentative de conciliation ayant échoué, on résolut de
porter le litige devant la cour suprême des animaux, autrement
dit le tout-puissant seigneur Lion.

Le Lion, exact au rendez-vous, battait négligemment de la
queue ses flancs redoutables, tout prêt à rendre sentence sous
son chêne ordinaire, un chêne d’au moins cinquante louis.

(Comme tout  augmente,  hein !  Du temps  de  Blanche  de
Castille et de son fils, un simple chêne de cinq louis suffisait am-
plement aux justiciables.)

Arrivèrent les plaideurs : le Loup accompagné de son avoué
le Renard, le Chacal défendu par une vieille Pie, insupportable
raseuse qui, tout de suite, indisposa le seigneur Lion.

– Assez !  s’écria  brusquement ce dernier,  ma religion est
suffisamment éclairée.

– Ah ! firent les deux parties anxieuses.
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– Loup, c’est toi qui as raison ! Chacal, ta cause ne tient pas
debout ! Loup, je te livre ton adversaire et t’engage à le dévorer
dans l’enceinte même de ce sylvestre prétoire.

Le Loup ne se le fit pas dire deux fois ; en moins de temps
qu’il n’en faut pour l’écrire, du pauvre Chacal ne restaient plus
que risibles déchets.

Discrètement, le Renard et la Pie s’étaient retirés vers leurs
cabinets respectifs.

Quand la curée fut terminée :

– Mon cher Loup, dit le Lion, tu me feras plaisir en venant
ce soir chez moi me remercier de ma sentence.

– Entendu, Seigneur. À ce soir.

Le  Loup n’eut  garde de  manquer  à  sa  parole :  vers  sept
heures, sept heures et demie, il pénétrait dans la tanière du ma-
gistrat suprême.

Le Lion, comme en façon de familiarité gentille, lui mit sa
forte patte sur l’échine, et :

– Eh bien, mon vieux Loup, digéras-tu à ta convenance ?

– On ne saurait imaginer mieux, mon Lord.

– Alors, à mon tour.

Le Loup, à ce moment, vit que le Lion ne badinait pas, et il
devint blanc comme un singe.

– Quoi ! vous allez me manger ?
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– Non, je vais me gêner ! Car j’ai une faim de Loup, si j’ose
m’exprimer ainsi.

– Mais alors, pourquoi n’avez-vous pas, ce matin, dévoré le
Chacal, puisque lui était dans son tort ?

– Dans son tort ou non, le Chacal vivant exhale une odeur
qui me coupe l’appétit.

– Et moi, pourquoi avoir attendu jusqu’à ce soir, puisque
vous me teniez ce matin en votre pouvoir ?

– Ce matin, tu étais trop maigre, mon pauvre ami.

Et,  passant à l’action, le  Lion mangea le Loup,  dans des
conditions exceptionnelles de prestesse et de bonne humeur.

MORALITÉ

Soyez chacals ou soyez loups,
Les juges sont plus forts que vous.

Écoutez-moi (la chose est sûre),
Méfiez-vous d’la magistrature !
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